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À Cédric,
pour Eve, le « je » et le jeu…



Chapitre 1
Il pleut sur Paris.
Le murmure des gouttes donne à la capitale une musique particulière. Par la fenêtre, je regarde les nuages griser les rues et lustrer les toits.
Les gens se pressent, plus nombreux encore qu’à l’accoutumée. Floutés par l’eau qui se déverse sur eux. Taches sombres des parapluies. Ici ou là, parfois, un cercle de couleur ou de motifs m’arrache un sourire.
   
Je me suis encore levée tard. 14 heures du matin, en quelque sorte.
Grand café, croissant et nectar de mangue. Petit-déjeuner grignoté tranquillement entre le spectacle de la baie vitrée et l’ordinateur portable.
Âge :


Je n’aime pas préciser. Comme beaucoup de femmes sans nul doute. Je coche entre vingt et trente ans, puisque l’on me propose une fourchette.
Ville :


Ça, c’est pour cibler les propositions de contacts. Paris et ses deux millions d’habitants. Les statistiques sont bonnes.
Pseudonyme :


Mademoiselle Exquise.
Il y a peu de chance que je croise des clients sur ce site de rencontre…
Voilà. Mon inscription est finie.
La première étape est trompeusement rapide. Ensuite vient le temps de remplir mon profil en détail, de parler de moi, mes passions, mon travail, mes goûts et habitudes. De poster une photo.
Un bien beau mensonge que tout le monde se raconte.
Comme les petites annonces pour des appartements. « Loue studette lumineuse, tout équipée ». Traduire : loue chambre de bonne minuscule au sixième sans ascenseur, avec fenêtre mal isolée, une plaque électrique, un frigo hors d’âge et les toilettes sur le palier.
Là, c’est pareil. Ce « Jeune homme cherche femme 25-55 ans complice et plus si affinités » est, sans l’ombre d’un doute, un vieux gredin septuagénaire en quête d’une aventure extraconjugale !
Je ne me berce pas d’illusions. Nous savons toutes que le prince charmant n’existe pas. Ou plus, en tout cas.
Cela étant, j’admets être – peut-être – un tantinet difficile en matière d’hommes.
J’attends d’un petit ami qu’il soit aussi parfait que mon rouge à lèvres favori : séduisant, accordé à ma garde-robe, fidèle à ma bouche, et qu’il puisse s’effacer d’un simple geste lorsque j’en ai assez.
Ce n’est quand même pas trop demander !
En toute objectivité, je n’ai guère le temps pour être amoureuse. Et puis, où caserais-je un mâle dans mon appartement ? Je n’estime déjà pas avoir la place dans ma vie pour adopter un chat.
Qu’est-ce qui me prend de chercher, là, maintenant, d’ailleurs ?
Peut-être est-ce à cause de la pluie. Elle me rend incorrigiblement romantique.
Je souris à cette petite ironie, en trempant délicatement un morceau de croissant dans mon café allongé.
La vérité, le fond du problème – et de mon célibat – c’est mon métier.
Je me destinais à une carrière de comédienne.
Pas tombée bien loin au final… Si ce n’est que j’ai renoncé aux castings infructueux et à mes rêves de planches, pour un rôle à plein-temps.
Des aspirantes actrices, dans la cité des Lumières, cela ne manque pas. Avec des bouilles d’anges ingénus et des corps de mannequins échappés d’un défilé haute couture. Ce ne sont pas forcément les meilleures qui percent. Beaucoup trop de concurrence, et bien peu de chances d’être élue pour chaque rôle m’empêchaient encore de vivre de ma passion.
Je travaillais donc dans un fast-food le jour pour me payer les célèbres Cours Florent du soir. L’esquisse d’une vie d’artiste, en somme. Au parfum de frites.
Mais malgré mes efforts et mes horaires, je peinais tous les mois à joindre les deux bouts financièrement. Un jour, une de mes camarades de cours, inquiète à l’idée que j’abandonne le théâtre à cause de cela, m’a confié un drôle de secret : il existait des manières de jouer la comédie qui étaient diablement rentables… Elle m’a expliqué alors qu’elle œuvrait, certains soirs, dans une boîte un peu particulière. Un club privé pour couples avertis, adeptes du sadomasochisme. Son rôle consistait à faire la méchante, à distribuer quelques petits coups de cravache et insultes classiques, habillée intégralement en latex. Très cliché, pas compliqué, pas déclaré, et franchement bien payé.
Inspirée par cette confidence, j’étudiais la question sur Internet, pour découvrir, effarée, tout un univers de possibles. Si les goûts de ces gens me laissaient franchement perplexe, se dessinait peu à peu une opportunité.
Et si, moi aussi, je jouais à la dominatrice ? À mon compte. À mon rythme. Mais surtout à ma façon.
Créer le personnage, choisir son langage, travailler son costume, définir ses limites et son rôle.
Mon rôle.
Plusieurs heures par semaine, je deviens ainsi Mlle Exquise, petite princesse de la haute bourgeoisie, tout droit sortie de l’époque Louis XVI.
Avec quelques adaptations : talons aiguilles vertigineux, lingerie corsetée résolument moderne et maquillage sophistiqué. Une perruque de boucles blondes tombant en cascade sur mes fines épaules. Mes courbes moulées dans une luxueuse guêpière ivoirine.
Je deviens dès lors une jolie poupée fardée, vêtue de soie, de rubans et de froufrous. Diabolique illusion de virginité en bas couture et escarpins – au temps pour la femme-enfant.
J’officie dans ce que j’appelle mon boudoir, un petit studio dans une ruelle discrète que j’ai réaménagé pour la circonstance. Théâtre de chacun de mes rendez-vous.
Le décor est extrêmement important. Il définit l’ambiance et est déterminant pour la pièce qui va s’y jouer, s’y improviser.
Éclairage à la bougie, propice aux chuchotements. Rideaux de velours, majestueux fauteuil drapé de vieux rose, corbeille de fruits frais et bouteille de vin blanc sur la table basse.
Un unique verre à pied. Une gamelle en inox.
Si l’imaginaire populaire galope bon train en pensant chaînes et fouets, il n’en est rien chez moi. Tout juste ai-je une cravache accrochée à un mur, pour jouer au poney de temps en temps.
Ce que mes clients viennent chercher auprès de moi, paradoxalement, c’est une écoute attentive. À mi-chemin entre le thérapeute et le curé. En plus jolie.
Soyons tout de même honnêtes, il s’agit bien toujours de fantaisie SM, et la pièce qui se joue requiert parfois quelques menus sévices physiques. Tout est affaire de mesure. Moi, je suis soft.
Vous verriez ma nouvelle voisine du dessous, en revanche… Hardcore. Son lieu de travail est une authentique reconstitution de donjon.
Nous n’avons pas tout à fait la même clientèle.
En bref, mon métier peu conventionnel ne favorise pas ma vie sentimentale.
Premièrement, il faut dire que ça n’est pas au bureau que je risque de rencontrer l’âme sœur ! Hum, hum. Car je suis ce que les puristes dominant-dominés appellent avec une pointe de dédain une « vanille ». Donc aux goûts plus classiques. J’aime les hommes, pas les soumis.
Ensuite, eh bien, ma foi, je ne suis pas témoin du meilleur profil de cet échantillon de la gente masculine. Quand mes clients, sans doute très charmants dans la vie de tous les jours, sont nus, à quatre pattes sur mon tapis, à japper comme des toutous, après m’avoir raconté leurs désirs les plus inavouables, ils ne m’excitent pas du tout ! Petit à petit, cela brise, à mes yeux, le mythe du mâle viril et sexy. Voire, l’image des hommes, tout court.
Et enfin, je ne peux pas dire, tout à trac, à un homme avec qui j’ai un rendez-vous galant personnel, que je suis une dominatrice !
Rien de tel pour faire fuir un prétendant.
Je ne peux pas annoncer non plus que je suis comédienne. Cela m’exposerait à des questions délicates. « Tu joues où ? Tu joues quoi ? »
Donc, dans le meilleur des cas, si je me sens à l’aise, je susurre, avec juste ce qu’il faut de mystère dans le regard, que je suis danseuse. Suffisamment énigmatique pour être attirante sans susciter d’interrogation.
La plupart du temps, j’invente en fonction de mon humeur. Un jour fleuriste, le lendemain bibliothécaire, commerciale, assistante de direction, ou professeur de yoga. La liste n’est pas exhaustive, et c’est l’avantage d’une formation d’actrice.
Ce mensonge inévitable sur ce que je fais pour gagner ma vie est une barrière invisible qui se dresse d’emblée entre l’Amour et moi.
Parfois, et encore ce matin, alors que je ramasse du bout des doigts les miettes de mon petit déjeuner, je pense à tout arrêter. Peut-être le ferais-je, un jour. Pour un homme.
Je finis donc de répondre à l’interrogatoire du site de rencontre – photo comprise –, avant de me préparer à me rendre au boudoir, pour la séance de cet après-midi.
Mon métier me définit-il ? Cette énigme finit toujours par m’agacer, et je clame alors que je veux que l’on m’aime telle que je suis !
Avec mon boulot étrange et mon goût immodéré pour les chaussures.
Non, mais.



Chapitre 2
Rien qu’à l’adresse du restaurant, j’aurais dû me méfier.
Je connais bien cette zone commerciale, et la seule chose qui se trouve exactement là, c’est un magasin de meubles en kit…
Franchement, quel genre de mec fixe rendez-vous à la cafétéria d’un Ikea ?
Avec mes talons aiguilles rouges, mon maquillage de soirée et ma crinière de jais, je fais tache dans le décor suédois.
Le vigile à l’entrée et la jeune femme de l’accueil me dévisagent avec un certain étonnement. J’espère que mon sourire les désarme.
– Excusez-moi… le restaurant, je vous prie ?
– À l’étage, après l’univers enfant, mademoiselle. Mais nous fermons à 22 heures.
Elle s’est sentie obligée de préciser, tant je ne ressemble pas à une étudiante en quête de nouveaux coussins.
Un regard à ma montre. 20 h 30.
– Je vois… Merci, dis-je en les quittant, aussi droite et digne que Cléopâtre.
La chasse à l’homme, via le site de rencontre, a été fructueuse. Au milieu d’échanges sans conviction, avec des célibataires blasés ou trop empressés, s’est nouée tout de même une correspondance intéressante.
Il s’appelle Mathias, et dit avoir tout juste trente ans. Sportif, dynamique, il aime les activités en extérieur, et annonce être paysagiste. Au fil de nos courriels, une certaine complicité s’est tissée, doucement. Juste assez naissante, présente, pour nous pousser à nous rencontrer.
Évidemment, je n’ai pas toujours dit la vérité.
Je gravis les marches avec précaution, toute à ma grâce haute perchée, en me demandant si je le reconnaîtrai. Vais-je lui plaire ? Cette éphémère et idiote inquiétude est typique. Le trac avant d’entrer en scène, au petit théâtre de la vraie vie.
Une famille me croise. Si les parents sont concentrés sur les armoires des petits, les enfants – le garçonnet dans le Caddie, sa grande sœur sagement à son côté – m’observent avec curiosité et bienveillance. Nous échangeons un sourire aussi entendu que secret. Ces petits lutins me détendent un peu.
Les tables et chaises du restaurant sont alignées, comme dans une cantine d’école. Avec le petit plus design qui rend l’endroit plus chaleureux. Plus adulte.
Ici et là, un poster encadré, noir et blanc citadin, ou papillons multicolores. Les lampes sont basses, instillant une sensation de factice intimité.
Il est là. Seul, assis dans un angle, face à moi.
Je cille, surprise. Et son regard bleu me saisit juste à cet instant de faiblesse.
– Bonsoir Daphné, m’accueille-t-il d’une voix un peu rauque, en se levant à ma rencontre.
Ma réponse n’est qu’un murmure, un timide « Bonsoir » qui dissimule difficilement mon ébahissement.
Sa main chaude se pose sur mon épaule, il s’approche et me fait la bise.
Baignade imprévue dans l’odeur de sa peau, dans le parfum à son cou.
En photo, sur son profil internet, il était plutôt mignon – sincèrement, sinon je ne serais même pas ici.
En vrai, là, il est… je ne sais pas… beau ? Trop classique comme qualificatif. Sexy ? Trop générique.
Charmant. Voilà. Carrément et dangereusement charmant.
Mais cette heureuse surprise, je ne l’avais certainement pas prévue. Habituée pourtant à maîtriser toute situation, je me retrouve aujourd’hui complètement prise au dépourvu.
D’un discret froncement de sourcils, je décrète qu’il est temps de me reprendre. Et sur cette décision, je m’installe à la table et m’assieds avant qu’il ne m’y invite.
– Tu veux manger quelque chose ? propose Mathias sans se départir d’un petit sourire.
Immédiatement, d’ailleurs, ce sourire et cette adorable fossette à sa gauche me font fondre et m’agacent à la fois.
Il est coutumier des rendez-vous pêchés sur les sites de rencontres, ou c’est juste de l’assurance naturelle ?
De mon côté, j’ai beau m’être fardée et apprêtée pour être à mon avantage, je n’en mène pas aussi large.
– Tant qu’il n’y a pas les rennes du Père Noël au menu, pourquoi pas.
– Pas au service de ce soir, je crois, souligne-t-il gentiment. Installe-toi, je vais nous chercher de quoi grignoter. Ça ne prendra que quelques minutes.
En effet, il n’y a personne dans le restaurant.
Je le regarde remonter la file du self vide et choisir avec soin telle ou telle petite assiette. Il finit sa course tranquille à la caisse. L’hôtesse rit doucement à une plaisanterie que je n’entends pas.
Et le voilà de retour, radieux, avec un plateau couvert d’entrées et de desserts. Plus deux cafés.
En picorant d’un petit plat à l’autre, la discussion se fait gentiment. Nous reprenons les sujets policés, à défaut d’être déjà polissons, sur lesquels nous nous entendions bien par e-mail.
Si j’ai retrouvé mon aplomb, j’avoue que le son de sa voix grave me détourne souvent de ma route.
Le tutoiement me déstabilise également. Je suis de celles que l’on vouvoie et que l’on appelle Majesté. Cette constatation me frappe. Il est la preuve cinglante de la mort de ma vie sociale.
Il n’y a rien dans mon monde, en dehors de mon travail.
Je joue mon rôle de Mlle Exquise beaucoup trop souvent…
Mon regard vacille de nouveau. Et encore une fois, celui de Mathias me cueille aussitôt. Ombré d’une étrange intensité. Comme s’il guettait, ou craignait que je m’enfuisse.
Je lui souris avec douceur. Ajout tactique d’un battement de cils confus, une ruse que j’utilisais sur scène pour masquer mes trous de mémoire dans une comédie. Cela me donne un air de délicate idiote l’espace de quelques secondes. Un peu de feinte naïveté qui fait rapidement oublier l’instant précédent.
Et pour finir la diversion, les lèvres au bord de ma tasse de café, je lui propose une promenade dans les allées.
Le claquement de mes talons sur le parquet est une mélodie qui m’amuse, alors que je suis Mathias au milieu des meubles. L’espièglerie me gagne à chacun de nos pas, à chaque objet que l’on se montre mutuellement ou à chaque nom suédois écrit sur les étiquettes, que l’on tente de prononcer.
Progressivement, nous avons réduit la distance. Je le devine tactile, et il me frôle sans cesse. Si bien que mon bras vient finalement se loger au creux du sien, dans une posture élégante un peu désuète, mais tout à fait de circonstance.
– Je te préviens, ça n’est pas sous le prétexte de tester des matelas d’exposition que je vais me laisser allonger le premier soir ! Je suis une fille bien, moi, mon cher !
Son éclat de rire résonne dans les reconstitutions d’appartements.
Il lève ensuite les yeux au ciel pour surjouer son exaspération, et me rétorque dans un murmure caverneux qu’il n’est pas non plus un homme facile.
Non, c’est certain. Mais il est un homme bien. Je veux dire, un mec normal. Correct. Doux, intelligent, plutôt beau garçon, pas arrogant, drôle…
Un homme que l’on épouse. Qui veut des enfants, supporter ses garçons au foot et admirer ses filles à la danse classique. Un pavillon aux volets bordeaux en banlieue, un joli jardin arboré, un potager et un labrador chocolat nommé Lindt.
La totale.
Le cliché.
Curieusement, à cette idée, un frisson me parcourt tout entière. J’ignore encore si c’est de rage ou de dépit mais une moue songeuse anime ma bouche et me trahit.
Mathias a décidément le chic pour me saisir dans mes tergiversations mentales. Son regard bleu ciel coule vers moi avec une interrogation muette.
Au même moment – que Ikea soit loué – une voix féminine interrompt la douce musique d’ambiance pour nous avertir que le magasin va fermer ses portes.
Sauvée par le gong. Je retiens à grand-peine un soupir.
La main de mon partenaire se pose sur la mienne alors qu’il esquisse un sourire résigné.
– Tu…
Je connais la suite. Je la devine.
Tu as envie d’aller ailleurs ? Faire autre chose ? Sortir quelque part ? Boire un dernier verre chez moi ?
Non. Je ne veux pas.
Il est très bien ce garçon. Trop.
C’est louche. Je ne sais pas.
Je me sens bien avec lui. Redoutablement en confiance. Je laisse mon armure, mon rôle, de côté. Juste assez. Cela me semble tellement périlleux…
Je n’aurais pas dû venir. M’inscrire sur ce site. La vie qu’il représente n’est pas pour moi.
Et toutes ces pensées m’assaillent en une fraction de seconde. Toutes ces images, ces stéréotypes, mes frustrations d’indécision. Même le chien. Tout ça en l’espace d’une inspiration.
Je le coupe, car la fin de sa phrase m’effraie.
– Dure journée au travail. Je suis épuisée. Si ça ne t’embête pas, je vais rentrer, dis-je avec mon plus adorable sourire.
– Oui, bien sûr. Avec tes clients, ça ne doit pas toujours être évident. Je comprends.
Minute papillon ! Je lui ai dit quoi déjà pour ma profession ?
Ah oui. Coach en développement personnel. La version aussi floue qu’officielle de ma déclaration d’impôts.
– En tout cas, j’ai passé une délicieuse soirée, reprend Mathias de sa voix chaude, pour conclure.
Je minaude juste ce qu’il faut pour lui chuchoter que moi aussi, alors que nous rejoignons la sortie du magasin.
Là, sous le panneau jaune et bleu marqué d’un joyeux « Njut! » suédois règne un instant de flottement.
Il ne doit pas oser me proposer de me raccompagner, du style « les rues ne sont pas sûres », au risque de paraître insistant. Mais le « bye, à une prochaine » ne colle pas non plus à la situation.
C’est toujours extrêmement étrange une fin de rendez-vous.
Il est écrit dans ses beaux yeux clairs que je ne lui déplais pas.
Enfin, pour être plus précise, l’idée qu’il se fait de moi le tente.
Dire oui à cette lueur, à cette question qu’il va poser, ce serait tellement malhonnête…
Alors j’esquive, avec autant de tact et de douceur que possible.
J’approche mon corps et mon visage, face à lui, pour lui faire une bise d’au revoir.
Mathias me double, à l’instar de ces adolescents qui détournent le geste pour voler un baiser. J’écarquille les yeux, de surprise, mais il a la délicatesse de ne pas forcer sa chance et il me fait la bise presque normalement. Tout près, à quelques millimètres à peine, de ma bouche.
Vile tentation, et délicieuse brûlure de l’envie qu’il éveille soudainement en moi.
Son parfum m’enivre de nouveau, et la tiédeur de son souffle m’invite. S’il s’approche encore…
Ce sont mes mains qui cèdent les premières. Traîtresses ! Elles se faufilent sans prévenir dans ses cheveux bruns. Mes pieds suivent, pourtant jusque-là bien sages dans mes escarpins rouges, et me hissent à sa hauteur, presque à mon insu.
Alors, forcément, nos lèvres se rencontrent. Et je fonds littéralement dans ses bras.
C’est un baiser hésitant, tendre et aguicheur. Avec cette petite touche aventurière fort prometteuse pour la suite.
Non. Il ne faut pas qu’il y ait de suite.
Tout doucement, le souffle court, je glisse un rien de distance entre nos corps enlacés. Sa bouche quitte la mienne avec un petit sourire ravi.
Dans un murmure, je lui mens, trop bouleversée pour faire autrement.
– Je t’appellerai.
Et je m’enfuis d’un pas lent, laissant le beau Mathias à son sourire.




  

  Chapitre 3

  
    Tandis que sa langue lape l’intérieur de mon poignet, je me dis que le pouvoir érotique du chocolat est sous-estimé.

    Ma peau nue, si blanche, est recouverte de coulées sucrées de cacao fondu. Chaleur et douceur mêlées sur mon corps offert.

    Incrédule, fascinée, j’observe sa progression en retenant mon souffle.

    L’attention dont il a fait preuve dès le départ, par le nettoyage soigné de chacun de mes doigts, a rapidement fait monter ma température.

    Sa bouche remonte le long de mon bras. Je sens la moiteur de ses baisers. J’admire l’intensité de son regard si bleu. Et ce petit sourire qu’il arbore par moments…

    Quand ses lèvres atteignent mon épaule, puis mon oreille, je ferme les yeux. Chavirée.

    Alors que le reste de mon épiderme attend son tour, que ma poitrine se tend à sa rencontre, que ma respiration se précipite, que le creux de mon ventre s’enflamme, je reste surprise par mon plaisir. La bouche arrondie dans une exclamation muette.

    Sa voix rauque me répond d’un murmure. Des mots que je ne comprends pas, décousus, insensés.

    Et mon prénom. Susurré plusieurs fois, tel un mantra secret.

       

    Je me réveille en sursaut, haletante et embrasée.

    La compréhension, cruelle, de la véritable origine de cette voix masculine ne douche qu’à moitié mes ardeurs.

    Je m’inspecte d’un coup d’œil, ne trouvant aucune trace de gourmandise chocolatée.

    Et c’est étourdie par mon rêve que je vais ouvrir la porte de mon appartement.

    J’ai juste le temps de nouer la ceinture de mon kimono en souriant devant un facteur décontenancé. Avec mes cheveux en bataille, ma mine un peu chiffonnée et mes joues rougies, il comprend facilement qu’il me tire du lit. Même s’il est presque midi.

    – « Son Exquise Magnificence » ? lit-il sur le colis qui m’est destiné, visiblement aussi troublé que perplexe.

    – Elle-même, je ronronne, radieuse, en tendant les mains vers mon paquet.

    – L’adresse est bonne, mais comme ça n’est pas exactement ce nom sur la boîte aux lettres…

    Pour toute réponse, je signe le récépissé avec un sourire énigmatique. Ce postier est un petit nouveau. Il ne le sait pas encore, mais il n’a pas fini de venir sonner pour des livraisons.

    Humm… Des chaussures !

    Je le devine avant même d’ouvrir la boîte. Évidemment, ça n’est pas moi qui les ai commandées. C’est l’offrande surprise de l’un de mes clients.

    Certaines reçoivent des fleurs. Mais moi je suis une femme pragmatique, ils savent que je préfère ce qui est utile.

    Le déballage est fébrile. Petite fille découvrant l’un de ses cadeaux le matin de Noël.

    Un « Oh ! » m’échappe quand les merveilles se dévoilent. À première vue, quinze centimètres de talon et la promesse d’une cambrure à donner le vertige.

    En cuir rose tendre, ornées d’un nœud noir en satin juste au-dessous du décolleté des orteils, ces petites chéries sont diaboliquement ingénues. Tout comme moi.

    Leur résister m’est impossible.

    Notre harmonie est d’autant plus flagrante lorsque je les enfile délicatement, avec toute la révérence qu’elles méritent. Elles sont parfaites.

    Je trouve une minipochette assortie et une petite carte au fond de la boîte.

    
        À Vos Pieds…

    

    Dieu que j’adore mon métier !

    Il y a quelques années maintenant que ça n’est plus seulement un petit job secret pour boucler les fins de mois difficiles.

    Un jour, j’ai dû me rendre à l’évidence : je suis douée pour ce que je fais.

    Et même, j’aime cela. J’aime la conscience accrue de faire du bien aux hommes qui viennent à moi. Paradoxalement.

    Car je réponds à un besoin cuisant. À une culpabilité, ou une pulsion. À un désir de perdre le contrôle, pour une fois. À la nécessité de se sentir vivant, plus ou moins profondément dans la chair.

    Je sais que leurs fantaisies sexuelles ne sont qu’un moyen d’exprimer tout ce qui les ronge. Mes clients sortent de nos rendez-vous, l’âme véritablement soulagée.

    Imaginez ces individus en liberté. Sans rien ni personne pour les canaliser… Ils ne sont pas foncièrement dangereux, certes, mais je reste convaincue que mes prestations sont d’utilité publique.

    Je devrais même être remboursée par la Sécu !

    Toute à mes pensées, je croise mon propre regard dans la psyché du salon. Mes boucles noires ébouriffées, ma bouille sans maquillage. Moi, nue sous une robe de chambre asiatique avec mes nouveaux stilettos.

    Je me souris. La diversion est agréable, mais tous les escarpins du monde ne me feront pas oublier le rêve de cette nuit.

    Quoique, des Louboutin, peut-être…

    Mon esprit me rappelle de façon fort gourmande que mon rendez-vous de la semaine dernière était très plaisant.

    Oui, c’est vrai. Ce Mathias m’a plu. Il est tout à fait charmant, lui et tout ce qu’il représente.

    Non, cette idée est ridicule.

    Vous me voyez, moi, avec mes corsets, mes dentelles et mes fanfreluches, dans cette petite maison de banlieue parisienne, avec le labrador ? Je les mettrai où, mes clients ? J’arrête mes activités ? J’enterre Mademoiselle ? Vraiment ?

    Je n’ai rien contre le fait de me marier, de fonder une famille… ni contre les mères au foyer. Mais il y a un fossé entre ce que je suis aujourd’hui et cette perspective d’avenir.

    Mathias n’est qu’un caprice de plus. Au même titre qu’un sac à main de luxe ou un nouveau parfum. Je peux me l’offrir, mais en ferais-je bon usage ?

    Depuis ce soir-là, depuis ce baiser, silence radio.

    Mon train-train quotidien a repris et je me suis appliquée à ne lui donner aucun signe de vie. À l’oublier.

    Apparemment, mon inconscient milite contre mon mutisme…

    Là, sous mes fenêtres, je peux trouver un homme juste pour une nuit, pour une semaine, ou pour me tenir chaud un dimanche matin. Nul besoin d’adopter un mâle pour la vie.

    Mon téléphone portable vibre. Tiens, tiens, lorsque l’on parle du loup…

    Un petit message du beau paysagiste pour demander si je suis « dispo pour une expo ».

    Feindre l’indifférence est mon arme de prédilection. Je ne prends même pas la peine de lui répondre.

    En revanche, je donne rendez-vous à mon dernier contact par e-mail. Il n’est pas forcément moins intéressant que mon précédent.

    Au passage, je supprime mon profil sur le site et me prépare un copieux cappuccino.

    L’amour, en fin de compte, c’est assez surfait, et cela me paraît inutile. J’aime déjà ma vie telle qu’elle est, telle que je l’ai construite. Je suis assez fière de moi : indépendante et financièrement bien portante, je peux me vanter de n’avoir besoin de rien. Ça n’est pas donné à tout le monde par les temps qui courent.

    Ma petite entreprise ne connaît pas la crise, comme dit la chanson. Plus les cordons de la bourse sont serrés, plus les hommes qui rêvent de soumission galopent vers mon boudoir.

    Curieusement, ils sont bien au-dessus de la fameuse classe moyenne. À croire que gagner encore des sous quand le reste du pays est à découvert à la banque, cela culpabilise.

    Résultat : mes affaires n’ont jamais été aussi florissantes. Les nouvelles demandes pour faire partie de ma clientèle affluent.

    Un coup d’œil à la carte qui accompagnait mon cadeau du jour le confirme.

    Denis. Un néophyte désireux de passer à l’acte.

    Les nouveaux, c’est très délicat. Le climat de confiance ne s’installe pas aisément. Et puis, même après les avoir questionnés sur Internet, puis au cours d’un entretien téléphonique et leur avoir demandé un cadeau conséquent comme preuve d’une relative bonne foi, difficile de savoir exactement sur qui l’on tombe.

    Au début, lorsque j’étais naïve et pleine d’entrain, tout nouveau client était à mes yeux une rencontre amusante. Et, accessoirement, un moyen de payer mon loyer.

    Maintenant, avec l’expérience, je me dis que ce Denis s’attend peut-être à entrer dans le donjon de ma voisine du dessous, plutôt que dans mon boudoir.

    Il n’a peut-être pas compris qu’une séance avec moi s’apparente à un rendez-vous chez le psychanalyste. Sauf qu’au lieu d’être allongé sur le divan, le patient est à quatre pattes à mes pieds, pour me raconter ses secrets et pulsions les plus intimement déshonorants.

    Il ignore sans doute encore, malgré mes avertissements, que le plus virulent châtiment qu’il peut attendre de ma part n’est qu’une belle fessée.

    J’exerce de la domination légère. Qui ne laisse pas de traces. Pour timorés et hommes mariés.

    Il faut juste savoir éviter les potentiels psychopathes et les souminateurs.

    Les psychopathes pourraient me tuer. Les souminateurs, eux, m’empoisonner l’existence. Ces derniers sont des dominants qui s’ignorent. Ils cherchent à m’imposer des actions et réclament dangereusement l’attention.

    Donc, avec des nouveaux, il faut prendre quelques précautions. Je reste une femme, enfermée avec un inconnu, dans un studio insonorisé…

       

    En petite robe noire, nouvelles chaussures et lunettes de soleil, je profite des rayons qui passent entre les feuilles de platanes, et me rends tranquillement au bureau.

    Les terrasses de café me semblent bien accueillantes aujourd’hui, et je m’y attablerais avec plaisir. Juste pour y boire un verre dans la quiétude de ce début d’après-midi. Dehors puisqu’il fait beau, et que l’automne dort encore.

    Un soudain désir de chocolat chaud. Allez savoir pourquoi.

    Il y a de la poésie dans ces tables habitées de lumière, dans leurs chaises aux locataires intermittents. Nouvelles de comptoir, tasses renversées et regards voilés.

    J’en ai envie, mais une sourde sensation d’angoisse me gagne peu à peu. Alors, je me dirige sans céder jusqu’au petit studio où du travail m’attend.

    Là, je me change, enfilant minutieusement mon costume d’Exquise.

    Ma crinière noire se camoufle sous une perruque aux longues mèches d’un blond sage. Assise devant ma coiffeuse vintage, je peaufine chaque détail. Une couronne de perles dans mes faux cheveux, une jupe en Organza doré, rehaussée d’un bustier grenat, et de grandes bottes noires que je finis de lacer avec l’adresse de l’habitude.

    Je dois me rendre chez ma voisine du dessous. C’est un peu particulier comme visite de courtoisie, elle est dominatrice elle aussi. Je sors donc du boudoir dans ma tenue, descends quelques marches d’escalier, et m’apprête à changer d’univers. Oui, car nous n’avons pas du tout le même genre, elle et moi. C’est comme les deux versions d’une même pièce. L’une baroque et suave, l’autre bien plus crue et virulente.

    La sonnette chante sa mélopée de hard-rock de l’autre côté de la lourde porte.

    Je glousse sous cape. Ma voisine a le sens de la mise en scène.

    Sans formation spécifique, elle est pourtant toute aussi actrice que moi dans la forme. Mais dans le fond, je sens qu’elle prend un plaisir étrange à faire souffrir ses soumis. Ils viennent à elle pour cela, après tout.

    C’est une femme sublime. Une peau d’ébène aux mille nuances de bruns, qu’elle glisse souvent dans un pantalon moulant en cuir noir. Sa brassière ajustée et ses cuissardes coordonnées font passer ma poitrine et mes bottes pour de l’attirail d’adolescente en fleur.

    Sa perruque est forcément d’un style plus moderne que la mienne : un carré plongeant blond platine et raide, attrapant chaque éclat de lumière dans ses filets, à l’instar de ses dents incroyablement blanches, qui scintillent quand elle sourit.

    Quant à sa bouche, pulpeuse et maquillée d’un intense rouge pavot, c’est tout simplement un appel au crime.

    Elle sent le miel et le soufre, et ce ne sont pas ses yeux pétillants de malice qui me détromperont.

    Jusqu’à son pseudonyme : Eve.

    L’allure de cette fille me foudroie…

    Belle et noire, comme une terrible nuit.

    Eve m’ouvre d’un geste assuré, comme toujours, et m’accueille de son sourire flamboyant.

    – Hello Miss! What’s up? Entre ma belle ! me roucoule-t-elle avec son accent américain très prononcé, avant de s’effacer pour me laisser pénétrer dans son antre.

    En neuf mois qu’elle s’est installée ici, je ne suis venue que trois ou quatre fois la voir.

    Pour faire connaissance, d’abord, histoire de délimiter les territoires. Nous n’avons pas la même clientèle, certes, mais, comme dirait ma grand-mère « chacun chez soi et les moutons seront bien gardés ».

    Pour discuter un peu, ensuite. Nous avons un métier si particulier, que les occasions de nous confier et de partager à son sujet sont rares.

    Et elle est passée au boudoir aussi, comme toute bonne voisine. Sauf qu’au lieu de me demander de la dépanner en sucre, c’est de lubrifiant qu’elle avait besoin. « Même de… bike… vélo, oui, si tu n’as pas du normal », m’avait-elle précisé. Diantre…

    Mais surtout, nous avons instauré un petit système de secours. Une soupape de sécurité.

    Le principe est simple : nous nous informons mutuellement lorsque nous allons recevoir un nouveau client et partageons des informations succinctes sur lui. Si le moindre problème se profile, il suffit que je fasse sonner son téléphone, c’est un signal discret, pour qu’elle intervienne ou appelle la police.

    Heureusement, ce cas de figure ne s’est encore jamais présenté.

    – J’ai rendez-vous avec un prétendant. Un grand débutant en la matière, lui dis-je en la suivant dans le salon.

    – Ah ? Well, il s’appelle comment ?

    Nous nous installons dans les larges fauteuils alors que je lui fournis les informations que j’ai concernant Denis.

    Immédiatement, mon regard s’évade dans la pièce. Certains instruments aux murs et au plafond me laissent perplexe.

    – Il me fait une drôle d’impression, finis-je par lui avouer sur le ton de la confidence, mais je m’inquiète toujours pour rien dans ces cas-là, tu sais bien.

    Elle m’offre encore l’un de ces sourires dont elle a le secret. De ceux qui vous rassurent et vous déstabilisent à la fois. Lumineux, solaires, et donc dangereusement brûlants.

    D’un claquement de ses longs doigts fins, elle fait apparaître un homme en livrée. Enfin… il ne lui reste de l’uniforme que la veste queue-de-pie et une cravate sombre. Du reste, il est nu. Et, très visiblement, tout à fait enchanté de son sort.

    Je ne détourne pas les yeux, et feins la nonchalance. Comme si c’était naturel, voyons, d’avoir un serviteur à poil chez soi quand on reçoit des invités.

    C’est une pratique courante chez les couples sadomasochistes. La dominante a fait de son dominé un laquais. Les soumis deviennent des bonnes à tout faire véritablement multifonctions, qui ne coûtent pour ainsi dire rien, et qui en plus en redemandent. Je suis sûre que les taquins font parfois même exprès de mal réaliser un ordre pour se faire punir.

    Il m’est arrivé de recevoir une telle proposition d’un client désireux de faire mon ménage, de nettoyer mes escarpins avec sa langue, de me masser les pieds ou de faire mes courses. Mais j’ai toujours refusé. Par souci de ne pas tout mélanger.

    Du moins jusqu’à présent. Parce qu’il faut bien avouer, que ça serait pratique.

    Toujours est-il que j’ignorais que ma sulfureuse voisine avait des soumis à demeure. Et en même temps, cela ne m’étonne qu’à moitié. Ce qui m’intrigue en revanche c’est la valise noire, près de la table à manger. Ou table à autre chose, il vaut mieux ne pas savoir.

    Son domestique apporte des boissons, un petit plat de macarons de toutes les couleurs, un carnet carmin et un stylo-plume.

    Alors qu’Eve note les coordonnées de mon prochain rendez-vous, je risque la question, d’un ton prudent.

    – Tu t’en vas ?

    – Peut-être, me répond-elle évasivement.

    J’ai de nouveau cette sensation étrange, comme un pressentiment. La perspective du départ de ma collègue, sans doute.

    Elle est sympathique, toujours de bonne humeur. Une charmeuse de serpents, à n’en pas douter, avec sa bouche incendiaire et ses regards de chatte.

    Son accent est adorable. Ses progrès en français, depuis son emménagement, sont impressionnants.

    Techniquement, on pourrait presque dire que nous sommes amies. Et à vrai dire, actuellement, je n’en ai pas d’autre…

    Grignoter un biscuit à la framboise me permet de dissimuler quelque peu mon trouble. Et calme à peine l’envie de la questionner plus avant, de la faire parler, pour ne pas perdre le fil…

    Le silence s’installe, à peine perturbé par le bruit étouffé d’un frottement incertain, dans la pièce d’à côté.

    Eve se lève du fauteuil en cuir qui épousait son corps, pour venir jusqu’au mien, et se pencher vers moi. Sa lenteur de félin aux aguets m’hypnotise. Je ne cille même pas alors qu’elle est si proche que sa respiration chauffe délicatement ma peau. Les yeux écarquillés, je sens sa présence et fixe cette valise, me demandant confusément si la belle va me dévorer, ou m’embrasser. Et m’interrogeant plus encore, d’ailleurs, sur le fait que la deuxième option me tente à ce point.

    C’est un chuchotement qui dissipe mes pensées. Un murmure qui brise l’air tel un cri. Un cri annonciateur de tempête. Eve, toujours penchée sur moi, devenue immobile et d’un calme olympien, ne hausse pas la voix quand elle me glisse un drôle de conseil à l’oreille.

    – Toi, tu dois partir. Tout de suite. Ils arrivent…

    – « Ils » ? gémis-je dans un souffle.

    Et c’est à ce moment-là que tout bascule.

       

       

    À suivre...
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Dominatrice, mais pas que...

Que faire quand on est une jeune actrice et qu’on peine a décrocher
un contrat ? Un seul mot : re-con-ver-sion. Alors, quand Daphné
Safran découvre que le domaine du sadomasochisme est un
secteur en plein développement et surtout tres, tres lucratif, elle
hésite a peine avant de se lancer et de créer son personnage de
maitresse en domination. Trés vite, les clients se bousculent pour
avoir le privilege d’étre introduits dans le charmant boudoir de
Mademoiselle qui a une interprétation tres Marie-Antoinette de
I’art de la domination. Mais, si Daphné maitrise parfaitement
I’art de soumettre les hommes, il se pourrait bien qu’elle perde le
controle sur sa vie et que sa nouvelle carriere I’emmene plus loin
qu’elle ne le pensait...

A propos de I’auteur

Trentenaire résolument féminine et féministe, Julie Huleux vit sa jeune
carriere de romanciere avec une ardente passion. Tombée dans I’ écriture
lorsqu’elle était petite, elle a aiguisé sa plume au fil des ans, tandis que
ses études de cinéma et sa formation journalistique en autodidacte ont
cultivé sa curiosité et son écriture imagée. Elle aime se glisser dans
la peau de ses personnages et veille a leur faire vivre des aventures
qui mélent érotisme, émotions et évenements palpitants, tout en restant
proches du quotidien de ses lecteurs.
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